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Introduction

Dans une de ses premières interviews, le pape François a confié à la revue jésuite La Civilta cattolica : « Je vois l’Eglise comme un hôpital de campagne (…) Soigner les blessures, soigner les blessures… » 1. La finalité de ce travail est de proposer des perspectives, d’élaborer des pistes pastorales pour consoler les personnes blessées par les circonstances de la vie, à partir d’un examen des constantes de l’expérience de chaque homme. Il s’agit d’une approche pastorale qui propose le primat de la charité par l’exercice des œuvres de miséricorde corporelles et spirituelles, comme nous y invite le Pape François. Cette expérience de la charité, par les personnes qui en bénéficient, est déjà annonce de l’Evangile et prépare sa réception plénière. Ce travail tentera de montrer les divers lieux de blessures qui peuvent atteindre une personne dans son existence et lui témoigner de la proximité d’un Dieu qui console par son Eglise. Nous verrons comment la personne peut être empêchée de progresser dans le don d’elle-même et comment l’Eglise peut présenter un chemin de libération intérieure à la suite du Christ par un choix d’amour, de vérité et de vie. Le concept théologique de libération sera précisé et vu dans la perspective d’un développement intégral sans oublier d’annoncer le salut en Jésus-Christ.

Par cette libération intérieure, la personne fera une expérience de ce Dieu qui la rejoint jusque dans ses lieux d’obscurité pour y mettre sa grâce et sa lumière. Elle sera en mesure de mieux comprendre les conséquences du péché et sa part de connivence dans ce péché. C’est par un chemin progressif que la personne va intégrer les exigences morales évangéliques. La première intégration sera celle de l’expérience de la prière et de la Parole de Dieu qui vont éclairer sa conscience. Ensuite la liberté s’épanouira par l’exercice de la vertu en vivant soi-même les œuvres de miséricorde corporelles et spirituelles. Dans ce parcours d’intégration, seront évités deux écueils : le « tout, tout de suite » et le « tout ou rien ». La finalité étant de vivre cette vie dans l’Esprit dont les fruits sont « charité, joie, paix, longanimité, serviabilité, bonté, confiance dans les autres, douceur et maîtrise de soi » (Ga 5, 22-23), « pour entrer dans la liberté de la gloire des enfants de Dieu » (Rm 8,20) avec l’aide de la vie liturgique et sacramentelle.

Ce travail est interdisciplinaire. Il s’appuiera d’abord sur le magistère de Jean-Paul II avec sa théologie du corps et son approche personnaliste ainsi que sur l’apport d’autres philosophes personnalistes comme Emmanuel Mounier ou Gabriel Marcel. La philosophie personnaliste permettra de donner une définition adéquate de la personne humaine. Le magistère du Pape François nous donnera des lignes directrices en particulier dans le domaine pastoral en développant le concept d’intégration. Nous entrerons ensuite en dialogue avec la théologie contemporaine grâce à l’aide de théologiens comme Hans Urs von Balthasar, Xavier Thévenot et Albert Chapelle. Hans Urs von Balthasar (1905-1988) dans son œuvre magistrale La Dramatique divine montre comment chaque destinée individuelle et l’ensemble de l’histoire humaine sont rejointes par la vie du Christ. Il présente l’histoire du salut comme dialogue entre la liberté divine et la liberté humaine. Comment chaque personne accueille-t-elle l’appel de Dieu que le Christ lui adresse, soit de manière générale par sa Révélation, soit de manière plus personnelle par sa vocation individuelle et incomparable ? Comment se fait l’intégration progressive de cet accueil en l’homme ? Xavier Thévenot (1938-2004) est un théologien moraliste dont la réflexion théologique se veut à la fois enracinée dans la tradition de l’Eglise et attentive aux recherches de l’anthropologie contemporaine. Il reprend les grandes questions éthiques à la lumière de l’Evangile : l’émergence du sens moral, la relation entre loi et liberté, le statut de la conscience et la place de la loi naturelle. Pour Thévenot, la théologie morale est une méthode de réflexion sur la réalité dont la visée est pratique. Sa raison d’être est de permettre la transformation de soi et du monde qui aide à grandir dans la fidélité au commandement de l’amour afin d’aimer « comme » le Christ. La morale présuppose la liberté. En éducateur salésien, il fonde la pédagogie morale sur la grandeur de la conscience et de la liberté. Cette confiance en la liberté n’exclut pas la lucidité sur sa faillibilité et sur de possibles échecs mais la blessure de la liberté n’en supprime pas sa grandeur. Chaque être humain est appelé à croître en humanité. Thévenot montre aussi la relation importante entre liturgie et morale. Pour ce théologien, un bon discernement moral est le fruit d’une pratique de la prière, d’une attention pour les plus pauvres, d’un sens ecclésial, d’une réflexion pratique en dialogue avec le monde contemporain. Albert Chapelle (1929-2003) est un théologien moraliste, sa pensée est résolument inspirée du concile Vatican II. Chapelle a cherché à traduire, de façon unifiée, l’élan de la liberté humaine. Celle-ci libérée de ses esclavages, trouve une grande joie à aimer en acte et en vérité à la suite du Christ. Cet auteur offre une morale de l’espérance qui intègre une morale de charité, une morale ouverte et attentive à l’histoire. L’agir humain et l’être de l’homme ne se divisent pas : l’être ne peut se penser sans référence à la liberté. L’action retrouve sa portée ontologique, de même que l’histoire. L’éthique d’Albert Chapelle se caractérise par cette attention aux étapes du mouvement de la liberté, à l’œuvre de mémoire présente en l’existence morale et à l’unité qui s’accomplit ainsi. La liberté peut parfois mal faire mais continue d’exister et est même capable de se reprendre. La liberté vit d’un Pardon. Ce Pardon est le fondement même de la liberté et de l’obligation morale.

L’optique sera à la fois pastorale et systématique afin de favoriser, d’une part, l’aide de la personne (malade ou non), et d’autre part, mettre en évidence des constantes anthropologiques qui concernent tous les états et circonstances de vie. A cet effet le travail de caractère théologico-pastoral entend s’enrichir ultérieurement de l’apport du livre du regretté Francisco Alvarez, intitulé Teologia della salute. Il s’agit de percevoir la santé dans une vision qui concerne tout l’homme et tout homme et qui se fonde sur l’anthropologie chrétienne.

Cette recherche proposera un chemin de libération et de santé intégrale qui comporte l’engagement de l’Eglise comme « hôpital de campagne » selon l’expression du Pape François. Ce concept d’« hôpital de campagne » est pertinent pour cette recherche, qui mettra en lumière l’engagement préférentiel de l’Eglise, attentive aux différents contextes de l’existence humaine, miséricordieuse dans le discernement des blessures qui y sont inhérentes et créative pour en prendre soin : et ceci dans la ligne de la récente exhortation apostolique Amoris Laetitia de notre pape François qui nous invite à « comprendre, consoler et intégrer » 2.

La nouveauté de ce travail est de proposer non pas tant un processus concret d’annonce de l’évangile, mais plutôt ce qui la fonde et aide à rejoindre les personnes en ce qui constitue la « périphérie » de l’homme. Le travail s’appuiera sur une expérience dans l’accompagnement de la personne malade mais aussi l’accompagnement spirituel de personnes d’âges et de situations extrêmement variés (personnes mariées ou consacrées, personnes âgées ou jeunes). Cette expérience apportera un éclairage nouveau du fait de cette diversité pastorale. Il est urgent que le travail théologique actuel approfondisse le lien entre fides et passio après avoir intégré le lien entre fides et ratio. La réflexion, nous l’espérons, ouvrira des perspectives nouvelles et une façon renouvelée d’envisager la pastorale de la santé : dans le sens d’une santé intégrale en vue d’un salut intégral pour une plénitude de vie. Il s’agit d’une pastorale qui s’adresse à des situations multiples : séparations, conflits, drames personnels. Ce travail puise sa réflexion dans une expérience pastorale auprès des personnes malades en fin de vie mais aussi auprès de leurs familles et des soignants.

Cette expérience pastorale dans le monde de la santé permet une connaissance approfondie des constantes anthropologiques avec ses implications pour l’accompagnement de toute personne humaine. En effet la situation extrême de la fin de vie permet d’acquérir une certaine expertise en humanité qui peut alors légitimement proposer une perspective d’attention qui concernera tous les âges, toutes les vocations et situations de vie. Ce travail proposera des pistes concrètes pour aller d’une part, à la rencontre de toutes ces « périphéries », et, d’autre part, contribuer au processus progressif d’intégration de la liberté à la vie dans l’Esprit.

Le chemin d’intégration des exigences morales évangéliques, en effet, sera progressif en commençant par expérimenter le primat de la charité avec comme but final une vie dans l’Esprit épanouie. Ce chemin commencera par une libération intérieure de la personne en vue d’accueillir cette plénitude de vie. En effet, nous sommes confrontés à des problématiques liées à des blessures existentielles, qui nécessitent une approche spécifique pour une réconciliation avec soi-même, avec les autres et avec Dieu. Dans la contemplation de l’unité radicale de la personne, nous montrerons comment peut être manifestée son identité dans la relation aux autres par l’amour, dans la recherche de la vérité et de la vie. Dans cette unitotalité, la personne est identité, participation et communion. A chacun de ces niveaux, il peut exister des problématiques qui peuvent empêcher la croissance de la personne dans sa vie humaine et spirituelle. Jésus se présente comme sauveur et libérateur. La dynamique de son incarnation et de sa Pâque est celle de la libération, de la réconciliation avec Dieu le Père et donc du Salut de l’humanité. A partir de cet éclairage christocentrique, nous verrons comment Jésus se manifeste comme modèle qui récapitule tout moment de l’existence afin de rejoindre tout l’homme et sauver tous les hommes. Enfin nous proposerons des orientations pastorales pour l’accompagnement de toute personne (malade ou non) par la médiation de la prière de l’Eglise.

Ce travail veut être ainsi une contribution pour l’accompagnement spirituel des personnes à travers une relation d’aide dans une optique holistique. Les indications de prières de consolation et délivrance seront clairement précisées. La mise en évidence du point de conversion avec la mise en lumière des différentes connivences possiblement mortifères seront aussi définies. L’articulation entre la vie spirituelle et la vie morale sera également étudiée en montrant la réparation et la transformation progressive qu’opère la grâce divine dans le cœur des personnes à travers la mise en action des vertus théologales par une vie de prière personnelle et communautaire dans une charité en acte.





1. FRANÇOIS, Interview du Pape François, in « Revue Etudes », 4194 (2013), 343.




2. FRANÇOIS, Exhortation apostolique Amoris laetitia (AL) [AAS 108 (2016), 311-446] n° 49.










Premier chapitre

La libération : un chemin de conversion


I. Une approche théologico-pastorale en dialogue avec l’histoire des hommes



1) La réflexion théologico-pastorale encouragée 
par le Pape François

La théologie pastorale ou pratique est une vraie et propre discipline théologique. Jean-Paul II évoque cette réflexion théologique pastorale dans l’exhortation apostolique Pastores dabo vobis :

« L’étude d’une véritable discipline théologique est donc nécessaire : la théologie pastorale ou pratique, réflexion scientifique sur l’Eglise qui se construit chaque jour, avec la force de l’Esprit, au cours de l’histoire, donc sur l’Eglise comme sacrement universel de salut (LG 48), comme signe et instrument vivant du salut de Jésus Christ dans la Parole, dans les sacrements et dans le service de la charité. La pastorale n’est pas seulement un art, ni un ensemble d’exhortations, d’expériences, de recettes ; elle possède sa pleine dignité théologique parce qu’elle reçoit de la foi les principes de l’action pastorale de l’Eglise dans l’histoire, d’une Eglise qui “engendre” tous les jours l’Eglise elle-même. (…) Parmi ces principes et ces critères, il y a celui, particulièrement important, du discernement évangélique de la situation socio-culturelle et ecclésiale dans laquelle se développe l’action pastorale » 3.

L’histoire de la pastorale coïncide avec le mystère de la Révélation où Dieu, depuis la création, a voulu entrer en dialogue avec l’homme pour le faire participer à sa vie divine 4. C’est dans cette perspective que le Pape François encourage les théologiens à entrer en dialogue avec le monde de la culture et de la science.

« Engagée dans l’évangélisation, l’Église apprécie et encourage le charisme des théologiens et leur effort dans la recherche théologique qui promeut le dialogue avec le monde de la culture et de la science. Je fais appel aux théologiens afin qu’ils accomplissent ce service comme faisant partie de la mission salvifique de l’Église. Mais il est nécessaire, qu’à cette fin, ils aient à cœur la finalité évangélisatrice de l’Église et de la théologie elle-même, et qu’ils ne se contentent pas d’une théologie de bureau » 5.

Dans ce contexte il est souhaitable de vivre un va-et-vient entre la théologie et la pratique pastorale, en ce sens que cette pratique interroge la théologie et que cette théologie éclaire par ses réponses la pastorale. C’est aussi un effort de traduction qui permet au travail théologique d’être accueilli pastoralement. Cet itinéraire méthodologique peut se synthétiser en trois questions brèves : Que se passe-t-il ici et maintenant ? Quelle est la volonté de Dieu dans cette situation ? Et comment dois-je procéder de manière efficace pour répondre à la demande qui me vient aujourd’hui des personnes, dans une perspective de foi et avec le regard de Dieu ? 6

Reconnaître à la théologie pastorale une dimension kairologique signifie reconnaître comme sa caractéristique propre, la capacité de discerner avec le regard de la foi, à la lumière de l’Evangile, dans l’expérience des personnes et de la communauté dans laquelle ils vivent, les signes des temps pour saisir en elle les actuelles invitations de Dieu 7. Le Pape François invite l’Eglise à ce regard croisé et harmonisé de la pensée philosophique, théologique et pastorale.

« Les diverses lignes de pensée philosophique, théologique et pastorale, si elles se laissent harmoniser par l’Esprit dans le respect et dans l’amour, peuvent faire croître l’Église, en ce qu’elles aident à mieux expliciter le très riche trésor de la Parole » 8.

Il s’agit d’une Eglise attentive aux personnes blessées qui vivent l’expérience d’une vie fragile, marquée par la souffrance 9. Une Eglise qui s’incarne et qui interprète la volonté salvifique du Christ sauveur. La théologie pratique serait une foi qui cherche à dire ou plus précisément, à discourir avec efficacité en faisant en sorte que la théologie redevienne pertinente pour nos contemporains 10.

« La théologie pratique est pluridisciplinaire par le fait d’abord, qu’elle ne peut se passer de l’apport des autres champs d’études confessionnels (théologie systématique, histoire de l’Eglise, Ecriture Sainte, etc.), mais également parce qu’elle utilise les méthodes et les résultats des sciences humaines (surtout de la psychologie et de la sociologie). Une telle conception exige la mise en place de mécanismes qui permettent d’établir une concertation réelle entre deux ou plusieurs disciplines ou champ d’études » 11.

Dans ce travail pluridisciplinaire sera évitée une confusion des fonctions. Pour donner le poids aux différentes paroles qui s’échangent, il importe de respecter le statut de chacune. Les paroles de l’historien, du théologien, du psychologue, du sociologue, du responsable ecclésial n’ont pas le même type d’autorité et ne doivent pas se confondre pour une juste distinction des fonctions 12.

Le Pape François dans Veritatis Gaudium parle du concept de transdisciplinarité :

« L’inter- et la transdisciplinarité exercée avec Sagesse et créativité à la lumière de la Révélation. (…) Le principe d’interdisciplinarité est, sans doute, positive et prometteuse : non pas tant pas tant dans sa forme “faible” de simple multidisciplinarité, comme approche qui favorise une compréhension de plusieurs points de vue d’un objet d’étude, que plutôt dans sa forme “forte” de transdisciplinarité, c’est-à-dire comme disposition et fermentation de tous les savoirs dans l’espace de Lumière et de Vie, offerte par la Sagesse qui émane de la Révélation de Dieu » 13.


2) L’histoire humaine : une histoire marquée par le drame

a) La mort immanente à toute l’histoire humaine

Toute existence humaine est traversée par le drame de la mort. Que cette mort soit la sienne ou celle d’un proche. Cette expérience de la mort est précédée souvent d’un dépouillement progressif en raison de l’évolution de la maladie mais elle peut aussi être brutale en raison d’un accident subit. Comprendre sa finitude, c’est comprendre comme le dit Hans Urs von Balthasar : « que l’espace dans lequel ces actes se réalisent est en même temps son temps propre limité » 14. C’est accepter aussi une forme d’incomplétude :

« La nécessité de tendre vers l’accomplissement, sans être capable de la réaliser, voilà ce qui caractérise le nœud de la situation dramatique sur le théâtre du monde » 15.

L’épreuve de la séparation est une constante qui marque encore plus ceux qui restent, en particulier les plus jeunes. La mort est une expérience qui isole jusqu’à une certaine solitude : « Chacun meurt seul, même s’il meurt en même temps qu’un autre » 16. Hans Urs von Balthasar décrit la mort comme une fin du monde :

« Toute mort, peut-on dire, est une sorte de fin du monde : elle n’est pas seulement l’écroulement du monde particulier et de l’environnement, mais c’est tout l’horizon de l’être, à partir duquel un individu recevait originairement son existence et son sens, qui disparaît » 17.

b) L’évènement dramatique non désiré et imprévu

La mort est toujours un évènement dramatique non désiré et imprévu dans l’existence d’une personne. La mort reste pour tous une énigme mystérieuse. Même si beaucoup, de façon superficielle, voudraient en faire simplement un des évènements de la vie comme une étape parmi tant d’autre. La mort est toujours la fin de l’existence d’une personne. Pour la majorité des personnes c’est le scandale de la mort qui reste au premier plan. Une chose est sûre : la culture contemporaine ne semble plus capable de supporter la pensée de la mort et cherche même à l’occulter 18.

La maladie est aussi un évènement dramatique non désiré et imprévu qui confronte soudainement la personne à sa propre finitude. Les possibles pertes successives d’autonomie que la maladie entraine, font entrer le malade dans un processus de deuil qui l’amène à se poser un jour la question du pourquoi et du sens de la vie. L’évolution de la maladie se fait toujours aux dépends du malade et de son entourage familial.

L’histoire de toute vie humaine est traversée par une série d’évènements, certains sont désirés et attendus et peuvent être vécus comme des moments heureux, d’autres sont non désirés et imprévus et peuvent être l’occasion d’une crise existentielle. Parfois même un évènement désiré peut présenter une part d’imprévu et devenir critique. La formation du couple par le mariage ou un « vivre ensemble » constitue de nouveaux facteurs avec une nouvelle identité de couple. Il s’agit de prendre soin réciproquement des différences. Ceci se manifestera dans l’engagement et la négociation d’aspects de la vie quotidienne. La naissance des enfants peut constituer un évènement critique avec l’inclusion des aspects parentaux dans la vie du couple 19. Il y a un « autre autre ». La femme peut faire couple avec l’enfant en laissant de côté le mari. Avoir un enfant, c’est prendre un risque. L’adolescence est aussi un évènement critique 20. Il s’agit de redéfinir les objectifs du couple. Puis l’enfant devenant adulte, il s’agit de réinvestir la relation de couple et se préparer progressivement à son départ. Un autre évènement critique est le fait de devenir vieux avec le symbole du nid vide 21. Le temps de la retraite peut être aussi un cap délicat à traverser. La mort et la maladie sont aussi bien sûr des instants d’une intensité dramatique particulière. Il s’agit de se préparer à la mort du conjoint et à sa propre mort 22. Par ces exemples simples, nous comprenons que la vie humaine est constituée d’une succession de pertes dont la maladie et la mort constituent le sommet de tout drame humain.

c) L’accueil ou le refus du Bien absolu : 
L’existence humaine comme champ de bataille

En commentant la constitution Gaudium et Spes (n° 10), Hans Urs von Balthasar écrit :

« Dans la Constitution, il faut reconnaître que l’homme est représenté comme un être déchiré par de “multiples contradictions” : il connaît sa limite, et donc aussi celle de sa capacité d’action ; mais en même temps il se sent habité par des “désirs sans limites” » 23.

C’est précisément cette tension qui est en jeu dans un évènement critique ou dramatique traversé. Un évènement critique arrive pour satisfaire un désir mais lorsque cela arrive réellement, il y a une dimension de perte. Par exemple, pour pouvoir aimer l’enfant qu’on a désiré, il faut compter avec quelques petites pertes. Il faut surmonter des déceptions et des désillusions. Il faut faire un travail de deuil pour pouvoir l’apprécier. La dynamique de la vie est contre l’idéalisation. Mais plus encore qu’une perte qui serait de l’ordre du subi, l’homme est confronté à ses propres limites dans l’expérience qu’il fait de son propre péché. C’est ce que développe Hans Urs von Balthasar :

« Plus profondément, il (l’homme) s’éprouve “pécheur” et par là entravé dans l’exercice de sa liberté, faisant malgré lui ce qu’il réprouve absolument. Au plan social aussi, les conflits surgissent de son existence. Cependant, ajoute-t-on, les idéologies ou aussi l’excès de la misère le détournent “d’une claire perception de cette situation dramatique”. Il s’ensuit que, ou bien il attend “du seul effort de l’homme la libération véritable et plénière du genre humain” et la satisfaction de “tous les vœux de son cœur” ; ou bien, “désespérant du sens de la vie”, il est séduit par “le courage de ceux qui veulent lui donner sa vraie signification à partir de leur vraie excellence” (GS10). Or il ne s’agit pas ici de biens quelconques au plan matériel, mais de l’accueil ou du refus du Bien absolu, car il y a toujours une fin dernière à la liberté (quand bien même on ne mettrait pas l’absolu en Dieu) » 24.

Face à cette question existentielle du choix du Bien absolu ou de son refus, se réalise un nouveau drame en l’homme de l’ordre d’un véritable combat spirituel où se joue l’exercice de la liberté. Hans Urs von Balthasar continue :

« Aussi l’existence humaine est-elle décrite comme un champ de bataille : “c’est en lui-même que l’homme est divisé. Dès lors toute la vie, individuelle ou collective, se manifeste comme une lutte vraiment dramatique entre le bien et le mal, entre la lumière et les ténèbres” ; et cela d’autant plus tragiquement que l’homme “se sent comme chargé de chaines” (GS 13,2), aujourd’hui plus que jamais, malgré l’aspiration générale à la liberté et la justice » 25.

Cet extrait suscite de nombreuses questions auxquelles ce travail tentera de donner des éléments de réponse. Comment cette division peut-elle se créer en l’homme ? Comment s’articule le lien entre la personne et la communauté ? Comment cette lutte s’est-elle réalisée dans l’histoire de l’humanité et celle du salut ? Dans quels circonstances l’homme se trouve-t-il jusqu’à être enchaîné dans sa vie humaine et spirituelle ? Quelles sont les moyens de l’en délivrer ? Quel chemin de liberté et de justice proposer à nos contemporains par la médiation de l’Eglise ?

d) La dramatique divine de la libération

A partir d’exemples tirés de la Dramatique divine, Hans Urs von Balthasar dégage sept aspects de la mort :

« La mort comme fatalité, la mort comme interprète de la vie, la mort comme immanente à toute existence humaine, la mort comme acte final à la frontière de la vie, la mort comme expiation, la mort comme expression de l’amour et enfin la mort comme substitution » 26.

Hans Urs von Balthasar souligne que ces aspects de la mort qui font le drame humain sont tous contenus dans la mort unique et incomparable de Jésus 27 :

« Ce ne sera pas une noble victoire du héros que l’on met à mort, comme c’est le plus souvent le cas dans les tragédies ; au contraire, il laisse transparaître l’angoisse de toute la fatalité, qui est le fruit du péché, il tremble devant la mort et s’effondre sans forces, avec le grand cri où l’on devine son abandon par Dieu et par les hommes » 28.

Hans Urs von Balthasar explique aussi que la mort de Jésus est ce qui donne sens à sa propre vie :

« Jamais une vie n’a été à ce point interprétée à partir de la mort, à la lumière de ce terme qui éclaire tout, et ce qui implique aussi la résurrection. Cette mort absolument unique, et à cause de cela même de portée universelle, confère à chacun des détails de sa vie un poids d’universalité. Jésus sait que chaque évènement particulier produira son effet jusqu’à la fin des temps » 29.

L’existence humaine du Christ récapitule toute existence humaine avec une intensité croissante :

« C’est un temps tout à fait historique et dramatique, qui ne relève pas de l’épopée ni du lyrisme. Rien ne peut y être répété, car l’évènement a, une fois pour toute, une densité infinie contenant la totalité. Et tout se passe comme s’il y avait une condensation croissante : des trente années cachées aux trois années de la vie publique et aux trois jours qui récapitulent et décident tout » 30.

Pour Hans Urs von Balthasar toutes les situations de la vie de Jésus contiennent quelque chose de la dignité et du caractère central de la situation de mort :

« Si la mort est le nœud de la tragédie, alors l’existence de Jésus contient à la fois ces deux choses : la montée vers ce sommet du tragique, mais aussi la présence de ce tragique à tous les moments de la vie » 31.

Dans cette expérience du Christ se trouvent pour Hans Urs von Balthasar « tous les humiliés et les offensés du monde, tous les opprimés, les captifs et les victimes de la capture » 32. A partir de cet éclairage il est intéressant de relire cette affirmation du concile Vatican II dans la constitution pastorale Gaudium et Spes : « Nous devons tenir que, d’une manière que Dieu connaît, par l’Esprit Saint, tout homme est associé au mystère pascal » 33. Chaque drame humain peut être rejoint par le drame divin qu’a vécu Jésus par amour pour nous.


II. Libération en perspective du développement intégral


La deuxième Conférence générale des évêques d’Amérique latine de Medellin en 1968 est généralement considérée comme le point de départ d’une réflexion théologique sur le concept de libération. Signe d’une volonté d’engagement et de solidarité totale de ces évêques avec leur peuple, elle exprime la nécessité de la présence de l’Eglise à ce moment historique de ce continent. C’est sur le modèle de l’action libératrice et salvifique de Dieu de la servitude d’Egypte pour le peuple d’Israël qu’est proposée la base d’un vrai développement humain.

« De même qu’Israël, l’ancien peuple, découvrait autrefois la présence salvatrice de Dieu quand celui-ci le libérait de l’oppression d’Egypte, lui faisait franchir la mer Rouge et le conduisait en terre promise, de même nous, le nouveau peuple de Dieu, voyons aujourd’hui le passage de Dieu qui sauve, quand s’effectue le vrai développement, qui est le passage, pour chacun et pour tous, de conditions moins humaines à des conditions plus humaines… » 34

Par la suite, Paul VI sut trouver les mots adéquats pour souligner à la fois l’importance de la promotion humaine terrestre et la nécessité de préserver la spécificité de la libération évangélique :

« Elle ne peut pas se cantonner dans la simple et restreinte dimension économique, politique, sociale ou culturelle, mais elle doit viser l’homme tout entier, dans toutes ses dimensions, jusque et y compris dans son ouverture vers l’absolu, même l’Absolu de Dieu » 35.

Dans ce texte, Paul VI précise ici la position de l’Eglise qui, en se penchant sur les problèmes de l’humanité, n’oublie pas l’annonce de la Bonne Nouvelle du salut et du Règne de Dieu.

« C’est pourquoi, en prêchant la libération et en s’associant à ceux qui œuvrent et souffrent pour elle, l’Eglise sans accepter de circonscrire sa mission au seul domaine du religieux, en se désintéressant des problèmes de l’homme réaffirme la primauté de sa vocation spirituelle, elle refuse de remplacer l’annonce du Règne par la proclamation des libérations humaines, et elle proclame que même sa contribution à la libération est incomplète si elle néglige d’annoncer le salut en Jésus-Christ » 36.

Et après avoir répété que l’Eglise ne peut accepter la violence ni la mort de qui que ce soit comme chemin de libération, le Pape écrit :

« Nous nous réjouissons que l’Eglise prenne une conscience toujours plus vive de la façon propre, foncièrement évangélique, qu’elle a de collaborer à la libération des hommes. Et que fait-elle ? Elle cherche de plus en plus à susciter de nombreux chrétiens qui se donnent à la libération des autres. Elle fournit à ces chrétiens “libérateurs” une inspiration de foi, une motivation d’amour fraternel, un enseignement social auquel le vrai chrétien ne peut pas ne pas être attentif mais qu’il doit poser à la base de sa sagesse et de son expérience pour le traduire concrètement en des catégories d’action, de participation et d’engagement » 37.

Des pages d’une actualité étonnante qui seront développées par tous les futurs documents officiels de l’Eglise et peuvent se résumer ainsi :

« L’Eglise s’efforce d’insérer toujours le combat chrétien pour la libération dans le dessein global du salut qu’elle annonce elle-même » 38.

En 1984, la Congrégation pour la Doctrine de la Foi publie Libertatis nuntius par la voix du Cardinal Joseph Ratzinger, futur Benoît XVI. Ce texte précise la pensée de l’Eglise sur cette question de la libération.

« L’Évangile de Jésus-Christ est un message de liberté et une force de libération. (…) La libération est d’abord et principalement libération de la servitude radicale du péché. Son but et son terme est la liberté des enfants de Dieu, don de la grâce. Elle appelle, par une suite logique, la libération de multiples servitudes d’ordre culturel, économique, social et politique, qui dérivent toutes, en définitive, du péché, et qui constituent autant d’obstacles empêchant les hommes de vivre conformément à leur dignité » 39.

La liberté chrétienne trouve sa source dans la libération donnée par le Christ sauveur et libérateur qui ouvre ainsi aux hommes les portes pour une vie nouvelle avec Lui. La liberté peut se déployer dans une vie dans l’Esprit, vécue dans la charité.

« L’expérience radicale de la liberté chrétienne constitue ici le premier point de référence. Le Christ, notre Libérateur, nous a libérés du péché, et de la servitude de la loi et de la chair, qui est la marque de la condition de l’homme pécheur. C’est donc la vie nouvelle de grâce, fruit de la justification, qui nous constitue libres. Cela signifie que la servitude la plus radicale est la servitude du péché. Les autres formes de servitude trouvent donc dans la servitude du péché leur ultime racine. C’est pourquoi la liberté au sens chrétien plénier, caractérisée par la vie dans l’Esprit, ne saurait être confondue avec la licence de céder aux désirs de la chair. Elle est vie nouvelle dans la charité » 40.

Ce texte souligne à nouveau l’expérience du Dieu libérateur tout au long de l’histoire du salut.

« L’épisode fondateur de l’Exode ne sera jamais effacé de la mémoire d’Israël. C’est à lui qu’on se réfère quand, après la ruine de Jérusalem et l’Exil à Babylone, on vit dans l’espérance d’une nouvelle libération et, au-delà, dans l’attente d’une libération définitive. Dans cette expérience, Dieu est reconnu comme le Libérateur. Il conclura avec son peuple une Nouvelle Alliance, marquée par le don de son Esprit et la conversion des cœurs » 41.

Finalement la première libération donnée par Dieu est la libération du péché.

« La Révélation du Nouveau Testament nous apprend que le péché est le mal le plus profond, qui atteint l’homme au cœur de sa personnalité. La première libération, référence de toutes les autres, est celle du péché » 42.

C’est à une conversion par la grâce du Christ que l’homme est appelé à vivre afin d’agir d’une manière nouvelle dans l’exercice des vertus.

« Fruit de l’action de l’homme, les structures, bonnes ou mauvaises, sont des conséquences avant d’être des causes. La racine du mal réside donc dans les personnes libres et responsables, qui doivent être converties par la grâce de Jésus-Christ, pour vivre et agir en créatures nouvelles, dans l’amour du prochain, la recherche efficace de la justice, de la maîtrise de soi et de l’exercice des vertus » 43.

L’annonce catéchétique sera toujours présentée dans la perspective intégrale du salut.

« C’est pourquoi les pasteurs doivent veiller à la qualité et au contenu de la catéchèse et de la formation qui doit toujours présenter l’intégralité du message du salut et les impératifs de la vraie libération humaine dans le cadre de ce message intégral » 44.

Autre texte important sur ce thème, celui du Compendium de la doctrine sociale de l’Eglise où il est démontré que l’espace social devient un lieu de développement personnel et collectif en vue de promouvoir le bien commun. Le respect de la dignité humaine est aussi souligné par le Compendium : « Une société juste ne peut être réalisée que dans le respect de la dignité transcendante de la personne humaine. Celle-ci représente la fin dernière de la société, qui lui est ordonnée » 45. La personne humaine ne pouvant « trouver son accomplissement plein et définitif qu’en Dieu et en son projet salvifique, (…) ne peut être finalisée à des projets de caractère économique, social et politique » 46.

Le Compendium développe aussi l’idée d’un « développement intégral » de la personne 47 :

« Le fondement de la moralité de toute action sociale réside dans le développement humain de la personne et elle situe la norme de l’action sociale dans l’exigence de correspondre au vrai bien de l’humanité et dans l’engagement visant à créer des conditions qui permettent à tout homme de réaliser sa vocation intégrale » 48.

Dans le même esprit que le Concile, le Compendium souligne : « tout est considéré à partir de la personne et en direction de la personne » 49. L’« essor de la personne » est un thème central du Compendium. Ces notions “d’humanisme plénier”, ou de “développement intégral” sont à comprendre non pas seulement dans un sens individuel qui suggérerait une sorte d’accomplissement personnel indépendamment des autres, mais il déborde en quelque sorte sur la société et le monde ; il s’agit « d’un développement intégral de tout l’homme et de tous les hommes » 50.

C’est dans la même perspective que le Pape François écrira dans la quatrième partie de son encyclique Laudato si’ en parlant « d’écologie intégrale ».

« Il n’y a pas deux crises séparées, l’une environnementale et l’autre sociale, mais une seule et complexe crise socio-environnementale. Les possibilités de solution requièrent une approche intégrale pour combattre la pauvreté, pour rendre la dignité aux exclus et simultanément pour préserver la nature » 51.

Le développement intégral de la personne humaine passe par le respect de ses droits les plus fondamentaux.

« Le bien commun présuppose le respect de la personne humaine comme telle, avec des droits fondamentaux et inaliénables ordonnés à son développement intégral » 52.


III. L’Eglise « hôpital de campagne » : 
une Eglise qui console les blessures selon le Pape François


1) Une Eglise en sortie

Dès le début de son pontificat le Pape François a plaidé pour une Eglise en sortie, témoin de la miséricorde, et qui console l’humanité blessée :

« L’Eglise n’est pas là pour condamner, mais pour permettre la rencontre avec cet amour viscéral qui est la miséricorde de Dieu. Pour que cela se produise, je le répète souvent, il est nécessaire de sortir. Sortir des églises et des paroisses, sortir et aller chercher les gens là où ils vivent, où ils souffrent, où ils espèrent. L’hôpital de campagne, l’image avec laquelle je me plais à représenter cette “Eglise en sortie”, a pour caractéristique de naître là où l’on se bat : ce n’est pas la structure solide, pourvue de tout, où l’on va soigner les maladies bénignes ou gravissimes » 53.

C’est un mouvement extatique que le Pape François invite à vivre pour l’Eglise : une nécessaire sortie de soi pour aller à la rencontre de l’autre et ne pas rester dans un monde autocentré qui serait mortifère à terme. Dans un amour universel, sortir d’un cercle fermé, pour rejoindre les plus pauvres, humainement mais aussi spirituellement, afin d’en prendre soin. Une Eglise capable de rejoindre les personnes là où elles sont, au cœur de leur combat quotidien, et là où elles en sont, blessées par les circonstances de la vie :

« C’est une structure mobile, de sauvetage, d’intervention rapide, pour éviter que les combattants ne succombent. On y pratique la médecine d’urgence, et non les check-up spécialisés. J’espère que le jubilé extra-ordinaire fera émerger, de plus en plus, le visage d’une Eglise qui redécouvre le ventre maternel de la miséricorde, et qu’elle ira à la rencontre des nombreux “blessés” qui ont besoin d’écoute, de compréhension, de pardon et d’amour » 54.

Malheureusement, nous réfléchissons souvent par exclusion. C’est un danger de l’intelligence. Les concepts distinguent. Il y a une tentation à la pensée abstraite qui est de penser par exclusion et pas seulement au niveau des concepts mais aussi au niveau moral on procède beaucoup par comparaison alors que tout être est unique. Le pape François insiste pour une pensée par inclusion : tout réunir dans le Christ comme le dit l’Epître aux Ephésiens et à priori n’exclure personne parce que tout le monde est inclus dans le plan de Dieu.

On perçoit l’urgence pour l’Eglise d’une approche nouvelle qui passe par un « accompagnement personnel des processus de croissance » 55 avec la proposition d’un espace d’écoute, un accueil inconditionnel et un témoignage constant d’une charité qui sait se faire proche :

« L’Eglise devra initier ses membres – prêtres, personnes consacrées et laïcs – à cet art de l’accompagnement, pour que tous apprennent toujours à ôter leurs sandales devant la terre sacrée de l’autre (cf. Ex 3,5). Nous devons donner à notre chemin le rythme salutaire de la proximité avec un regard respectueux et plein de compassion mais qui, en même temps, guérit, libère et encourage à mûrir dans la vie chrétienne » 56.

Ce chemin de consolation que nous devons proposer est aussi un chemin de libération. Pour cela, la première étape indispensable est d’accueillir de façon inconditionnelle l’histoire d’une personne avec respect et compassion. En sachant toujours trouver un rai de lumière et en considérant l’histoire de chacun comme une « histoire sacrée ».


2) Une Eglise qui espère en Dieu et en l’autre

« Les gens cherchent surtout quelqu’un qui les écoute. Qui soit disposé à donner son temps pour entendre leurs drames et leurs difficultés » 57.

L’Eglise est témoin d’une espérance de ce Dieu qui nous attend et qui a de la joie à diffuser son amour dans les cœurs. Sa miséricorde est sans limite et se déverse tout particulièrement vers ceux qui en ont le plus besoin :

« J’ai toujours dit que le Seigneur nous précède, nous devance. Je crois qu’on peut en dire autant de la miséricorde divine, donnée pour soigner nos blessures, qui nous devance. Dieu nous attend, Il attend seulement que nous Lui accordions ce minuscule rai de lumière pour pouvoir agir en nous, avec Son pardon, avec Sa grâce. Seul celui qui a été touché, caressé par la tendresse de la miséricorde, connaît vraiment le Seigneur » 58.

C’est la rencontre d’un Dieu vivant et agissant dans chacune de nos vies que l’Eglise est appelée à témoigner. C’est l’expérience d’une rencontre avec ce Dieu de miséricorde qui vient nous restaurer parce que « rien n’est impossible à Dieu » !

« Parce que c’est une humanité blessée, une humanité qui porte de profondes blessures. Elle ne sait pas comment les soigner, ou bien elle croit que c’est impossible. Et il n’y a pas que les maladies sociales et les personnes blessées par la pauvreté, par l’exclusion sociale, par les nombreuses formes d’esclavages de ce troisième millénaire. Le relativisme aussi blesse les personnes : tout semble avoir la même importance, tout se vaut, en apparence. Cette humanité a besoin de miséricorde » 59.

L’humanité est donc blessée à divers niveaux, c’est pourquoi une approche globale est nécessaire : physique, psychologique, sociale et spirituelle. L’Eglise est invitée à être celle qui propose en premier cette approche unitaire de la personne humaine précisément pour l’unifier.

« A un certain moment, on a besoin d’être compris, guéri, soigné, pardonné. On a besoin de se relever pour reprendre la route » 60.

Il est donc nécessaire de savoir rejoindre la personne dans sa part victimale et, par la grâce de Dieu, de la consoler pour, dans un second temps, lui donner accès à sa part de responsabilité en prenant conscience de son propre péché.

« La fragilité des temps où nous vivons, c’est aussi cela : croire qu’il n’existe aucune possibilité de rachat, une main qui t’aide à te relever, une étreinte qui te sauve, te pardonne, te soulage, t’inonde d’un amour infini, patient, indulgent, et te permet de reprendre la route » 61.

La miséricorde de Dieu ne s’exprime pas seulement par le pardon des péchés mais par sa capacité à mettre de l’amour partout où il a pu manquer de l’amour dans notre existence. La miséricorde permet de faire œuvre de restauration dans chacune de nos vies blessées :

« L’annonce chrétienne se transmet en accueillant celui qui est en difficulté, en accueillant l’exclu, le marginalisé, le pécheur » 62.

C’est à une pédagogie des « petits pas » que nous invite le Pape François en sachant regarder ceux que nous accompagnons avec le même regard bienveillant de Dieu sur chacun.

« Pour certaines personnes, vu l’état où elles se trouvent, le drame humain qu’elles vivent, un petit pas, un petit changement vaut énormément aux yeux de Dieu » 63.


3) Une Eglise elle-même consolée et pardonnée

Ce chemin que nous devons savoir ouvrir à nos contemporains ne sera possible que si nous avons nous-mêmes expérimenté dans notre vie cette consolation de Dieu, sa libération et son pardon inconditionnel :

« Plus nous serons conscients de notre misère et de notre péché, plus nous sentirons sur nous l’amour et l’infinie miséricorde de Dieu, et serons capables de faire face aux nombreux “blessés” que nous rencontrons en chemin, avec un regard accueillant et miséricordieux » 64.

C’est donc par notre propre témoignage d’action de grâce envers ce Dieu qui nous console et nous libère que nous serons des témoins crédibles de sa miséricorde. Alors notre témoignage de foi sera authentique et contagieux.

« Il y a une introduction à la prière eucharistique ambrosienne dans laquelle on peut lire : “Tu T’es penché sur nos blessures et tu nous as guéris ; en nous donnant un remède plus puissant que nos plaies, une miséricorde plus grande que notre faute. Ainsi, en vertu de Ton amour invincible, même le péché a servi à nous élever à la vie divine” » 65.

Notre mission en Eglise est d’abord théologale, c’est-à-dire de conduire toujours plus les âmes vers Dieu pour vivre avec Lui une vraie liberté.

« Bien que cela soit évident, l’accompagnement spirituel doit conduire toujours plus vers Dieu, en qui nous pouvons atteindre la vraie liberté. (…) L’accompagnement serait contre-productif s’il devenait une sorte de thérapie qui renforce cette fermeture des personnes dans leur immanence, et cesse d’être un pèlerinage avec le Christ vers le Père » 66.

L’accompagnement de la personne ne doit donc pas se limiter à une simple relation d’aide mais de permettre une rencontre personnelle avec le Christ qui console et qui libère pour nous conduire vers son Père. C’est à une rencontre existentielle et expérientielle avec le Christ que nous devons savoir susciter tout en sachant avancer au rythme de la personne et de ses capacités.

« Plus que jamais, nous avons besoin d’hommes et de femmes qui, à partir de leur expérience d’accompagnement, connaissent la manière de procéder, d’où ressortent la prudence, la capacité de compréhension, l’art d’entendre, la docilité à l’Esprit, pour protéger tous ensemble les brebis qui se confient à nous des loups qui tentent de disperser le troupeau. Nous avons besoin de nous exercer à l’art de l’écoute, qui est plus que le fait d’entendre. Dans la communication avec l’autre, la première chose est la capacité du cœur qui rend possible la proximité, sans laquelle il n’existe pas une véritable rencontre spirituelle » 67.

La compassion pastorale est un thème clé de toute l’activité pastorale. A la question « qui est mon prochain ? », Jésus invite à se faire proche de l’autre par la parabole du bon Samaritain (Lc 10,25-37). Le scribe demande à Jésus ce qu’il devrait faire pour avoir la vie éternelle. Le Christ lui répond qu’il a besoin de faire ce qu’a fait ce samaritain. La compassion se fait action et s’exprime ainsi dans sa pleine vérité 68.

« C’est seulement à partir de cette écoute respectueuse et capable de compatir qu’on peut trouver les chemins pour une croissance authentique, qu’on peut réveiller le désir de l’idéal chrétien, l’impatience de répondre pleinement à l’amour de Dieu et la soif de développer le meilleur de ce que Dieu a semé dans sa propre vie » 69.


4) L’expérience du primat de la charité par les œuvres de miséricorde corporelles et spirituelles

a) La via caritatis

C’est un chemin de charité que le Pape François invite l’Eglise à vivre :

« En toute circonstances, face à ceux qui ont des difficultés à vivre pleinement la loi divine, doit résonner l’invitation à parcourir la via caritatis » 70.

Ce primat de la charité fait partie de l’histoire sainte de l’Eglise et doit être cultivé avec soin par ses membres, comme l’écrit Gérard Gilleman :

« La parole que je prêche doit être comme acclimatée par la parole que je suis en le vivant. (…) Les missionnaires établissent d’abord des dispensaires, des maternités, puis ils prêchent ce qu’ils ont fait. “Coepit facere et docere”. L’apostolat actuel, s’il n’a plus l’accompagnement des miracles secondaires promis par le Christ de l’Eglise (Mc 14,17-18), a toujours le miracle authentique de la charité, signe suffisant de crédibilité » 71.

L’Eglise depuis la Résurrection du Christ est envoyée pour permettre cette rencontre entre le Christ Ressuscité et les hommes, c’est l’invitation du Pape François :

« Chaque infirmité peut trouver dans la miséricorde de Dieu un secours efficace. Sa miséricorde, en effet, ne s’arrête pas à distance : il désire venir à la rencontre de toutes les pauvretés et libérer des nombreuses formes d’esclavage qui affligent notre monde. Il veut rejoindre les blessures de chacun, pour les soigner. Être apôtres de miséricorde signifie toucher et caresser ses plaies, présentes aussi aujourd’hui dans le corps et dans l’âme de tant de ses frères et sœurs. En soignant ces plaies nous professons Jésus, nous le rendons présent et vivant ; nous permettons à d’autres, de toucher de la main sa miséricorde, de le reconnaître “Seigneur et Dieu” (Jn 20,28), comme fit l’Apôtre Thomas. C’est cela la mission qui nous a été confiée » 72.

Il y a un donc un échange de don entre la personne qui soigne et celle qui est soignée. Celui qui prend soin touche la chair du Christ et il devient à son tour visage du Christ pour celui qu’il soigne. Par la médiation de l’Eglise les blessures de l’humanité entrent en contact avec les blessures glorieuses du Ressuscité, c’est alors qu’un chemin de restauration devient possible.

« C’est gratuitement que nous avons reçu, c’est gratuitement que nous donnons. Nous servons Jésus crucifié à travers chaque personne que nous aidons. Nous touchons la chair du Christ à travers ceux qui sont exclus, qui ont faim, qui ont soif, qui sont nus, prisonniers, malades, chômeurs, persécutés, réfugiés » 73.

b) La miséricorde corporelle et spirituelle

A l’occasion du Jubilé de la miséricorde, le Pape François a voulu mettre l’accent sur les œuvres de miséricorde corporelles et spirituelles. Soulignant ainsi que la miséricorde de Dieu ne s’exprime pas seulement dans le sacrement de Réconciliation avec le pardon des péchés, mais d’abord par l’expression simple de sa proximité envers les pauvres, les malades et les exclus.

« J’ai un grand désir que le peuple chrétien réfléchisse durant le jubilé sur les œuvres de miséricorde corporelles et spirituelles. Ce sera une façon de réveiller notre conscience souvent endormie face au drame de la pauvreté, et de pénétrer toujours davantage le cœur de l’Evangile, où les pauvres sont les destinataires privilégiés de la miséricorde divine. La prédication de Jésus nous dresse le tableau de ces œuvres de miséricorde, pour que nous puissions comprendre si nous vivons, oui ou non, comme ses disciples. Redécouvrons les œuvres de miséricorde corporelles : donner à manger aux affamés, donner à boire à ceux qui ont soif, vêtir ceux qui sont nus, accueillir les étrangers, assister les morts. Et n’oublions pas les œuvres de miséricorde spirituelles : conseiller ceux qui sont dans le doute, enseigner les ignorants, avertir les pécheurs, consoler les affligés, pardonner les offenses, supporter patiemment les personnes ennuyeuses, prier Dieu pour les vivants et pour les morts » 74.

Ces œuvres de miséricorde ont deux versants corporels et spirituels qui ne peuvent être dissociés l’un de l’autre. C’est ce témoignage de proximité concrète qui permet à l’Eglise de rejoindre ceux qui sont à la « périphérie ».

« Pensons aux quatre premières œuvres de miséricorde spirituelle : n’ont-elles pas à voir, au fond, avec ce que nous avons défini comme l’apostolat de l’oreille ? Etre proche, savoir écouter, conseiller, enseigner avant tout à travers notre témoignage. Dans l’accueil de l’exclu qui est blessé dans son corps, et dans l’accueil du pécheur qui est blessé dans son âme, se joue notre crédibilité en tant que chrétiens. Souvenons-nous toujours des mots de Saint Jean de la Croix : “Au soir de notre vie, nous serons jugés sur l’amour” 75.

Par cette expérience de la charité concrète, la personne blessée fait déjà l’expérience d’un Dieu qui veut prendre soin d’elle parce qu’elle est précieuse à ses yeux. Par cet accueil aimant qui ne pose pas de condition, la personne blessée commence à percevoir la valeur de la gratuité.

« Tant de personnes demandent d’être écoutées et comprises. L’Évangile de la miséricorde, à annoncer et à écrire dans la vie, cherche des personnes au cœur patient et ouvert, “bons samaritains” qui connaissent la compassion et le silence face au mystère du frère et de la sœur ; il demande des serviteurs généreux et joyeux, qui aiment gratuitement sans rien exiger en échange » 76.

La priorité de cette Eglise en sortie sera de rejoindre les brebis blessées et égarées par ce témoignage premier de la charité qui soigne physiquement mais aussi spirituellement :

« La route que le Maître ressuscité nous indique est à sens unique, elle avance dans une seule direction : sortir de nous-mêmes, sortir pour témoigner de la force de guérison de l’amour qui nous a conquis. Nous voyons devant nous une humanité souvent blessée et craintive, qui porte les cicatrices de la douleur et de l’incertitude. Face à l’imploration douloureuse de miséricorde et de paix, nous entendons, aujourd’hui adressée à chacun de nous, l’invitation confiante de Jésus : “De même que le Père m’a envoyé, moi aussi, je vous envoie” (Jn 20,21) » 77.

La manière dont l’Eglise traite ces blessures de la vie est devenue une question-test pour comprendre si l’Eglise est vraiment le lieu où il est possible d’expérimenter la miséricorde de Dieu.

c) Le concept d’intégration

Le Pape François a placé son exhortation apostolique Amoris Laetitia sous le signe d’une phrase conductrice à la base d’une compassion fondamentale de l’Evangile selon laquelle nous avons tous besoin de miséricorde :

« Il s’agit d’intégrer tout le monde, on doit aider chacun à trouver sa propre manière de faire partie de la communauté ecclésiale, pour qu’il se sente objet d’une miséricorde imméritée, inconditionnelle et gratuite » 78.

Le Pape François invite toute l’Eglise à « accompagner, discerner et intégrer la fragilité » 79. « Cette logique de l’intégration » est la « clef de l’accompagnement pastoral » 80 qui rejoint chacun là où il en est dans son histoire, sous le regard bienveillant et miséricordieux de Dieu, mais le Pape n’oublie jamais de proposer l’idéal évangélique comme objectif à atteindre.

« Il s’agit d’un itinéraire d’accompagnement et de discernement qui oriente ces fidèles à la prise de conscience de leur situation devant Dieu. (…) Ce discernement ne pourra s’exonérer des exigences de vérité et de charité de l’Evangile proposées par l’Eglise » 81.

Ce chemin d’intégration ecclésiale sous-entend donc une intégration progressive des exigences évangéliques avec l’aide de la grâce de Dieu en recherchant toujours les chemins de croissance possibles malgré les limites constatées :

« Le discernement doit aider à trouver les chemins possibles de réponse à Dieu et de croissance au milieu des limitations. En croyant que le tout est blanc ou noir, nous fermons parfois le chemin de la grâce et de la croissance, et nous décourageons des cheminements de sanctifications qui rendent gloire à Dieu » 82.

C’est une pédagogie progressive, pas à pas, créatrice et inventive que nous sommes appelés à proposer en vue d’une « pleine appropriation du mystère » 83. Le Pape François nous rappelle une phrase importante qu’il avait écrite dans Evangelii gaudium :

« Un petit pas, au milieu de grandes limites humaines, peut être plus apprécié de Dieu que la vie extérieurement correcte de celui qui passe ses jours sans avoir à affronter d’importantes difficultés » 84.

C’est un chemin vécu à partir de l’expérience initiale de l’amour, qui se poursuit et se déploie dans ce même climat de charité. L’amour sait trouver le chemin. C’est la boussole qui indique la route. Ceci est l’objectif même, parce que Dieu est amour et parce que l’amour demeure en Dieu. Rien n’est aussi exigeant que l’amour. L’objectif étant d’atteindre une maturité spirituelle qui permette aux personnes des choix libres et responsables.

« Pour atteindre ce point de maturité, c’est-à-dire pour que les personnes soient capables de décisions vraiment libres et responsables, il est indispensable de donner du temps, avec une immense patience. Comme le disait le bienheureux Pierre Fabre : “Le temps est messager de Dieu” » 85.

Ce chemin d’intégration sera donc un chemin libérant et responsabilisant qui s’inscrira toujours dans une temporalité.

d) La relation pastorale d’aide

Nous l’avons déjà souligné, chaque personne, tout au long de son histoire et de son développement, peut vivre des situations de détresse et de difficulté, qui ne sont pas forcément liées à des phénomènes pathologiques mais qui découlent plutôt d’événements critiques, dus à la transition d’une phase à l’autre du cycle de la vie, ou à des événements imprévus qui mettent durement à l’épreuve les capacités d’adaptation du sujet. De ce besoin d’aide naît la relation d’aide qui vise à améliorer la capacité de prise de décision du sujet, en lui fournissant des instruments conceptuels lui permettant de faire des choix importants et d’identifier les critères selon lesquels il pourra orienter sa vie. En mettant la personne dans les meilleures conditions possibles afin qu’elle prenne elle-même l’initiative de ses choix. La relation d’aide vise à franchir les difficultés que la personne rencontre sur son chemin de croissance et de développement, en accroissant son aptitude à demander de l’aide et à mettre sur pied des stratégies efficaces pour affronter les tâches évolutives que pose la vie.

La considération positive inconditionnelle sera l’attitude à présenter. L’on adopte une attitude de « considération positive » quand on perçoit que l’on accepte chaleureusement tout aspect de l’expérience de l’autre, en tant que partie essentielle de celui-ci. L’on manifeste une attitude d’intérêt « ouvert », sans préjugés, qui encourage l’expression spontanée de l’autre. Cette attitude conduit à un accueil réciproque : accueillir l’autre veut dire créer un espace “libre” pour l’autre, où le changement est possible. Alors qu’il rencontre l’autre, le sujet se perfectionne lui-même et enrichit l’autre. Voilà que s’établit un rapport qui pousse les personnes concernées à mieux se connaître.

Ce type d’accompagnement nécessite la présence de l’Eglise qui sera représentée par une communauté croyante d’aide mutuelle constituée de prêtres, religieux ou religieuses et de fidèles laïcs. L’Eglise est communauté de vie et d’engagement. Son engagement passe par une relation pastorale d’aide 86. L’accompagnement d’une personne nécessite une capacité d’écoute qui lui permette de narrer sa biographie et de l’aider à l’accepter. C’est une façon d’entrer en dialogue dans le respect des besoins d’intimité de l’autre, quand il le manifeste, mais aussi de savoir recevoir son vécu et ses émotions quand il prend l’initiative d’en parler. Il s’agit de cultiver l’art de l’observation en notant les indices verbaux et non verbaux afin de mieux comprendre la personne et son monde intérieur. En laissant la personne aidée conduire le dialogue et décider du mode qu’elle souhaite pour se révéler sans la bombarder de questions et contrôler ou diriger l’échange.

Il est important de savoir distinguer ses propres besoins de ceux de la personne accompagnée pour ne pas l’influencer. Ce ne sont pas nos pensées qui doivent être au centre de la relation. Il s’agit de faire en sorte que ce soit la conscience de la personne qui illumine ce qu’elle a simplement à nous dire. Le partage de sa propre expérience de la souffrance ne se fait seulement que lorsqu’on est en syntonie avec la vision de la personne aidée et que cela peut aider. Tout l’art consiste à s’éduquer à accompagner les sentiments de l’autre sans les nier, les banaliser ou les minimaliser. En étant conscient qu’il est nécessaire de les accueillir et de les comprendre pour qu’ils puissent être élaborés adéquatement. Il est nécessaire de freiner la tendance à donner facilement des conseils et proposer des solutions aux problèmes mais aussi d’apprendre à favoriser une maturation à travers un dialogue facilitant, introspectif et évaluatif pour la personne aidée. Pour cela, il s’agit d’être vigilant pour ne pas poser de questions inutiles et inappropriées et ne pas changer d’argument chaque fois que nous sentons des difficultés qui émergent. En sachant valoriser la tension comme un moment finalisé à la croissance et à une écoute plus profonde.

Dans la relation d’aide, on évitera d’assumer un ton de moralisateur et de prédicateur, mais on travaillera à faire émerger le sens de la responsabilité et la maturité de l’interlocuteur. Le but étant de développer les capacités introspectives non seulement pour comprendre les blessures et les difficultés de la personne, mais aussi pour savoir reconnaître des ressources (physiques – psychologiques – intellectuelles – sociales et spirituelles) et les mobiliser, au service de la santé et de l’espérance.

Il s’agira parfois d’apprendre à rester en silence et à communiquer par la gestualité, surtout dans les circonstances de regret ou de grande tristesse de l’interlocuteur, en particulier à la suite de diagnostics de mauvais augure reçus ou de perte subite. Ces situations requièrent proximité, silence compatissant et respectueux. Il est aussi important d’accepter les récriminations ou lamentations contre Dieu parce que la croix elle-même est un lieu de protestation. La personne peut exprimer sa colère mais notre réponse doit l’aider à intérioriser cette colère à la lumière de la croix, où se manifeste la proximité salvifique de Dieu.

Il est souhaitable d’être ouvert au dialogue sur les thèmes difficiles, quand la personne en a le besoin mais savoir respecter aussi ses divers mécanismes de défenses. On saura repérer les occasions pour la réflexion, la catéchèse, l’évangélisation et valoriser les sacrements quand cela survient dans le dialogue, mais sans forcer la nature spirituelle du moment. En orientant vers la prière et sur les autres ressources spirituelles, quand la personne en fait la demande ou émergent les indications favorables en ce sens. En étant toujours conscient que notre devoir n’est pas de résoudre les problèmes des gens, mais de se faire compagnons sur le chemin 87.

Cet accompagnement sera vécu dans une juste distance en sachant repérer les signes d’une surimplication émotive qui serait alors délétère 88.

Cette relation pastorale d’aide ne restera pas à un niveau uniquement humain mais sera l’occasion de susciter une rencontre personnelle avec le Christ. En effet la mise en dépôt opérée par la personne sera l’occasion de mettre en évidence les différents lieux de blessures concernant sa propre histoire. Dans une approche qui ne sera pas seulement sacramentelle, l’accompagnant saura proposer la consolation du Seigneur par la prière de l’Eglise. Cette prière sera orientée en fonction des différentes blessures que l’on peut identifier et percevoir dans la relation pastorale d’aide.


IV. L’Eglise lieu de libération à la suite du Christ 
et qui prie en son Nom



1) La dimension salvifique de l’incarnation

a) L’affirmation de la dignité et de la valeur de la vie en Jésus

Dans l’encyclique l’Evangile de la vie, Jean-Paul II écrit :

« C’est dans la vie même de Jésus, du début jusqu’à la fin, que l’on retrouve cette singulière “dialectique” entre l’expérience de la précarité de la vie humaine et l’affirmation de sa valeur. En effet la vie de Jésus est marquée par la précarité dès sa naissance. (…) Dès le début, le refus d’un monde qui se montre hostile et qui cherche l’enfant “pour le tuer” (Mt 2,13), ou qui reste indifférent et sans intérêt pour l’accomplissement du mystère de cette vie qui entre dans le monde : “il n’y a pas de place pour eux dans l’auberge” (Lc 2,7) » 89.

Le Christ lui-même dès le début de son existence « est venu chez les siens et les siens ne l’ont pas reçu » (Jn 1, 11). « En lui était la vie et la vie était la lumière des hommes et les ténèbres ne l’ont pas saisie » (Jn 1, 4-5), cette lumière de la vérité a été rejetée. Alors qu’il veut sauver l’humanité, son amour est refusé et la haine d’Hérode se déchaine contre lui et tous les innocents (Mt 2, 16-18).

Rien de notre histoire n’est inconnu pour le Christ puisqu’il a vécu toute notre condition d’homme. Aussi le Christ est le seul qui soit capable de mettre de l’amour partout où il a pu manquer de l’amour dans notre existence et venir encore de nos jours faire œuvre de consolation et de visitation en nous. Puisque le Verbe s’est uni au temps, le chronos devient kaïros, c’est-à-dire temps de grâce. Il devient ainsi possible de participer au dessein miséricordieux de Dieu à tout moment de notre existence.

b) L’avènement du règne comme manifestation 
de la compassion et de la libération

Pendant tout son ministère public, Jésus se présente comme le visage perceptible de la compassion de Dieu pour ses enfants, en particulier les pauvres, les marginaux, les affligés de tous types de souffrance, les pécheurs. La souffrance, au niveau personnel, n’est pas liée à son propre péché. C’est ce que dit Jésus lui-même devant l’aveugle de Siloé : « Ni lui, ni ses parents ont péché » (Cf. Jn 9,2-3 ; Lc 13,1-5). Jésus est venu surtout pardonner les péchés, pour ouvrir un espace nouveau de vie avec le Père et entre frères et pour libérer des différentes formes de souffrance physique, psychique et spirituelle. Dans l’économie complexe de l’annonce et de la venue du règne de Dieu, on retrouve deux significations. D’une part, Dieu prend soin de l’homme et entend le libérer de la situation de souffrance dans laquelle il se trouve quelle qu’en soit l’origine. Cette origine peut être le péché actuel de l’homme avec ses conséquences sur lui-même et envers les autres ou les situations de péché qui assaillent l’humanité ou encore l’œuvre de Satan. D’autre part, cette libération est promesse d’une forme définitive du règne des cieux et devient déjà opérante dans l’histoire à travers le Messie et ceux qui sont appelés à le suivre 90. Dans le catéchisme de l’Eglise catholique est écrit :

« La compassion du Christ envers les malades et ses nombreuses guérisons d’infirmes de toute sorte (Cf. Mt 4,24) sont un signe éclatant que “Dieu a visité son peuple” (Lc 7,16) et que le Royaume de Dieu est tout proche » 91.

Comme preuve de la messianité du Christ, les guérisons des malades sont présentées dans l’Evangile comme événement de salut, qui rend visible le règne de Dieu, présent et opérant au milieu du peuple en la personne de Jésus 92. La « bonne nouvelle » du règne de Dieu prêché et pratiqué par Jésus fut sa victoire sur le mal physique, psychique et spirituel. Aux disciples de Jean, envoyés pour authentifier son identité, Jésus répond : « Allez annoncer à Jean ce que vous entendez et voyez : les aveugles voient et les boiteux marchent ! Les lépreux sont purs et les sourds entendent ! Les morts se réveillent et aux pauvres est annoncée la bonne nouvelle ! » (Mt 11,4-6). L’annonce de Jésus ne fut pas inconsistante, mais une intervention immédiate et rénovante de Dieu, qui vivifiait l’homme lui redonnant guérison et équilibre psychique et le libérant du pouvoir du mal. En Jésus, il y avait la parfaite harmonie et correspondance entre être et agir. Dans sa prédication, l’annonce du salut devenait parfois expérience de santé physique, liberté psychologique et libération spirituelle. Dans le cas de la guérison du paralytique (Mt 9,1-7), la guérison physique n’est autre que la face visible du miracle spirituel de la libération du péché 93.

c) Un salut intégral de l’homme

Jésus propose un salut intégral de l’homme.

« Ce salut est considéré avec une signification encore plus dense lorsqu’il s’exprime dans le rétablissement de l’intégrité physique de la personne mais aussi à travers le rétablissement psycho-physique et spirituel, ajoutés à la relation pleine avec Dieu. Le salut est alors identifié avec la guérison totale de l’homme » 94.

La transformation de la santé physique en santé spirituelle, l’explosion de louange (vrai signe de guérison), l’invitation à ne plus pécher, la réinsertion dans la société, le désir de la part du rétabli de suivre le Christ, sont autant de signes et réactions qui indiquent l’implication de toute la personne dans le processus thérapeutique 95. Dans ce salut intégral, il s’agit donc d’un nouveau mode d’être humain, finalement une expérience relationnelle pluriforme et accrue, une existence libérée, libre et libératrice en Jésus Christ 96.

Toute l’activité du Christ se résume dans cette affirmation de l’évangile de Marc : « Il proclamait la bonne Nouvelle Dieu » (Mc 1,15). Francisco Alvarez écrit :

« Il est le grand évènement de Dieu, l’épiphanie définitive de son dessein, la nouveauté absolue, l’intervention de Dieu par excellence. Le Christ est en même temps le message et le messager, la nouvelle et le révélateur, le salut et le sauveur, le thérapeute et la médecine » 97.

Le Christ en assumant l’humanité prend au sérieux tout l’homme. Il s’agit d’un itinéraire de la santé vers le salut 98. Dans le nouveau testament, notre histoire est toujours une histoire de salut donc de libération : les guérisons opérées par Jésus ont une valeur salutaire et salvifique, dans la mesure où elles offrent une vraie transformation de l’homme 99. Ce caractère salvifique est toujours présent : les œuvres de Jésus ont chaque fois cette connotation salvifique.


2) Le modèle christologique de la santé intégrale 
et ses conséquences pour la vie de tout homme

Francisco Alvarez dans son livre sur la théologie de la santé explique que le langage sur la santé fait partie inséparablement du langage pédagogique et efficace de la révélation accomplie en Christ. Force est de constater que lorsque Jésus de Nazareth est présent, la santé triomphe ! (Lc 6,19). La santé fait partie du Règne de Dieu (Lc 5,17). La mission du Christ est présentée comme thérapeutique (Lc 13,32). On ne peut adhérer au Règne sans se laisser en même temps soigner en profondeur. En fait le salut vient offrir aussi une forme de santé : le « salut salutaire ». Le regard du Christ sur l’homme devient le lieu de réalisation du salut de façon anticipée sous forme de santé. La santé offerte par le Christ est une santé relationnelle en vivant en dialogue dans un rapport aux autres, au monde et à Dieu 100.

Cette approche de Francisco Alvarez est intéressante et montre le rapport étroit entre salut et santé. Cependant dans un souci de clarté, il paraît nécessaire de distinguer ces deux dimensions en soulignant que le Christ est d’abord venu apporter le salut et que la santé n’est qu’une possible conséquence ou dimension. De la même manière Jean-Paul II souligne que la santé, dans la vie de la personne, est une réalité pénultième et que la réalité dernière la plus importante est le salut 101.

a) Santé et corporéité comme lieu de salut

« Par son incarnation, le Christ nous enseigne un nouveau réalisme » écrit Francisco Alvarez. Il n’est pas venu pour nous libérer du corps ou nous en soustraire mais au contraire pour nous apprendre à vivre avec ce corps sainement, en éduquant et libérant le désir, en éveillant la tension étouffée ou déviée, en permettant son ouverture à Dieu et aux autres. Le Christ nous restitue ainsi « l’enthousiasme d’être homme » 102.

Par l’incarnation, la corporéité est assumée par la divinité dans l’union hypostatique comme l’affirme Saint Paul dans l’épitre aux Colossiens : « En Jésus-Christ habite corporellement la plénitude de la divinité » (Col 2, 9). Depuis que le Verbe s’est fait chair, il s’agit de vivre la corporéité comme lieu de salut. Le salut est advenu dans le corps et à travers le corps du Verbe incarné. Cela est une vérité de foi : le corps est la charnière du salut. Le salut de l’homme a toujours un rapport proche avec la corporéité. Le salut est un mode de vivre son propre corps qui peut s’expliquer par les termes d’appropriation, d’intégration, d’harmonie. Vivre cette « santé intégrale » signifie non seulement s’accueillir mais aussi signifie vivre son propre corps comme lieu de rencontre dans l’ouverture à l’autre 103.

Mais plus encore que cette « santé intégrale », c’est le don de la vie éternelle que le Christ est venu donner à tous les hommes. C’est ce que souligne Jean-Paul II :

« Le don de cette vie constitue l’objet propre de la mission de Jésus : il est “celui qui descend du ciel et donne la vie au monde” (Jn 6, 33), si bien qu’il peut affirmer en toute vérité : “Celui qui me suis… aura la lumière de la vie” (Jn 8,12). (…) “Éternelle” est la vie promise et donnée par Jésus, parce qu’elle est plénitude de participation à la vie de “l’Eternel”. Quiconque croit en Jésus et entre en communion avec lui a la vie éternelle » 104.

Dans cet extrait important est soulignée la plénitude de vie donnée par le Christ qui permet la communion et la participation à la vie divine de tout homme. Seul le Christ qui a les « paroles de vie éternelles » (Jn 6,68) est capable de révéler et communiquer une plénitude de vie. Il y a un lien profond entre la connaissance de la Vérité c’est-à-dire de Dieu et la vie éternelle. « La vie éternelle, c’est qu’ils te connaissent, toi, le seul véritable Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus Christ » (Jn 17,3). Jean-Paul II explique :

« Connaître Dieu et son Fils, c’est accueillir le mystère de communion d’amour du Père, du Fils et de l’Esprit Saint dans notre vie qui s’ouvre dès maintenant à la vie éternelle dans la participation à la vie divine. La vie éternelle est donc la vie même de Dieu ainsi que la vie des fils de Dieu » 105.

La vie chrétienne atteint ainsi sa plénitude. La dignité de la vie tient non seulement dans son origine mais aussi dans sa fin qui est d’être en communion avec Dieu pour le connaître et l’aimer. Chaque existence devient le « lieu » de la manifestation de Dieu, de la rencontre et de la communion avec lui. Il s’agit d’une relation positive avec Dieu vécue dans une familiarité retrouvée avec lui.

Le corps, temple de l’esprit, devient en Christ offrande qui plait à Dieu (Hb 10,5). A sa suite il s’agit par le don de soi de vivre son propre corps comme générateur de vie. C’est la confession de Jésus : « Je suis venu pour qu’ils aient la vie et qu’ils l’aient en abondance » (Jn 10,10). Dans l’optique de l’incarnation, vivre c’est rendre son propre corps allié de l’amour de Dieu pour la vie, instrument et véhicule de vie, dans la joie ou la souffrance, dans les limites et les possibilités 106.

Accueillir cette vie en plénitude signifie expérimenter sa propre dignité, une vraie recomposition, non seulement du corps, mais aussi de la biographie personnelle avec un regard nouveau sur soi-même. Il s’agit de lire l’histoire du salut comme l’histoire du regard bienveillant de Dieu sur l’humanité et qui dit au début de la création « Cela est très bon » (Gn 1,31). C’est le regard de Dieu qui sauve et qui soigne en disant à Moïse : « J’ai vu l’affliction de mon peuple en Egypte » (Ex 3,7).

L’incarnation restitue la dignité à tous les hommes, comme l’écrit Jean-Paul II :

« L’histoire des hommes prend tout son sens dans l’incarnation du Verbe de Dieu qui est le fondement de la dignité humaine restaurée. (…) “Par son incarnation, le Fils de Dieu lui-même s’est en quelque sorte uni à tout homme” (GS 22). Comment ne pas s’écrier avec Saint Léon le Grand : “Chrétien, prends conscience de ta dignité !” Annoncer le Christ, c’est donc révéler à l’homme sa dignité inaliénable que Dieu a rachetée par l’incarnation de son Fils unique » 107.

Le Christ a été intégralement homme, en conséquence Jean-Paul II insiste sur la nécessité d’une libération et d’un développement intégral de l’homme et de chaque homme 108.

b) Participer à la vie de Dieu pour une plénitude de vie 
grâce à la médiation du Christ « chemin, vérité et vie » (Jn 14,6)

Jean-Paul II souligne :

« La vie que Dieu offre à l’homme est un don par lequel Dieu fait participer sa créature à quelque chose de lui-même. (…) La capacité d’accéder à la vérité et à la liberté sont des prérogatives de l’homme du fait qu’il est créé à l’image de son Créateur, le Dieu vrai et juste (Cf. Dt 32,4). Seul de toutes les créatures visibles, l’homme est “capable de connaître et d’aimer son créateur”. La vie que Dieu donne à l’homme est bien plus qu’une existence dans le temps. C’est une tension vers une plénitude de vie ; c’est le germe d’une existence qui va au-delà des limites même du temps » 109.

Jésus se présente comme « le chemin, la vérité et la vie » (Jn 14,6). Ce n’est donc que par lui que pourra être restauré en l’homme cette capacité d’aimer, de rechercher la vérité et de la vivre. C’est ce que souligne Jean-Paul II en disant :

« C’est donc à partir de la parole, l’action, de la personne même de Jésus que la possibilité est donnée à l’homme de “connaître” la vérité tout entière sur la valeur de la vie humaine ; c’est de cette “source” qu’il reçoit notamment la capacité de “faire” parfaitement la vérité (Cf. Jn 3,21), ou d’assumer et d’exercer pleinement la responsabilité d’aimer de servir la vie humaine, de la défendre et de la promouvoir » 110.

C’est donc à une vie pleine à laquelle nous invite le Christ. Une vie à l’opposé d’un repliement sur soi mais au contraire ouverture à l’autre et à Dieu. Cette vie pleine dépasse la simple réalité physique et peut même s’épanouir malgré une santé physique défaillante. Elle est déjà l’exercice de cette vie éternelle, c’est ce qui fera dire à Thérèse de l’Enfant-Jésus en phase terminale de sa maladie : « Non je ne meurs pas, j’entre dans la vie » 111 ! Dans le même esprit, Jean-Paul II écrit :

« En Jésus, “Verbe de vie”, est donc annoncée et communiquée la vie divine et éternelle. Grâce à cette annonce et à ce don, la vie physique et spirituelle de l’homme, même dans sa phase terrestre, acquiert sa plénitude de valeur et de signification : la vie divine et éternelle, en effet, est la fin vers laquelle l’homme qui vit dans ce monde est orienté et appelé. L’Evangile de la vie contient ainsi ce que l’expérience même et la raison humaine disent de la valeur de la vie ; il l’accueille, l’élève et la porte à son accomplissement » 112.

Il s’agit donc d’accueillir la vie en l’unifiant vers une plénitude dans un processus d’intégration et de libération de toutes formes d’aliénation 113.

c) Un amour qui va jusqu’au bout du don : 
modèle de vie et de santé en Christ

Jean-Paul II écrit :

« Lui qui n’était pas “venu pour être servi, mais pour servir et donner sa vie en rançon pour la multitude” (Mc 10,45), il atteint sur la croix le sommet de l’amour : “Nul n’a plus grand amour que celui-ci : donner sa vie pour ses amis” (Jn 15,13). Et lui-même est mort pour nous alors que nous étions encore pécheurs (Cf. Rm 5,8). De cette façon, il proclame que la vie atteint son centre, son sens et sa plénitude quand elle est donnée » 114.

En se donnant jusqu’au bout avec un maximum d’amour, Jésus a fait de l’épreuve de sa passion un chemin qui mène à la vie même du Ressuscité. Par sa Résurrection, le Christ est victorieux de la mort, du mensonge et de la haine, il nous ouvre définitivement les portes de la Vie éternelle pour nous faire communier et participer avec Lui à son Royaume de Vérité et d’Amour dans la Trinité Sainte. Le Christ apprend aux hommes à vivre dans le don de soi comme occasion de service et de générosité sans calcul, même parfois au risque de sa vie en offrant son propre corps. L’amour de Dieu pour la vie invite l’humanité à se mettre au service de la vie et de générer la vie : par une paternité et maternité spirituelle, en favorisant la paix et l’unité, en favorisant la croissance humaine et spirituelle des personnes et en les éduquant à devenir un jour parents eux-mêmes.

La résurrection révèle la valeur de la corporéité 115. En effet la résurrection est l’ultime preuve de la dignité du corps. Elle confirme que la façon de vivre a des conséquences pour la vie éternelle : ceci renvoie à notre responsabilité pour vivre de manière sensée avec l’exercice de notre intelligence et de notre liberté.

Le mystère pascal est l’évènement de libération du péché et de la mort au sens d’une liberté donnée. L’autocommunication de l’amour divin à l’homme se fait à la racine d’une nouvelle identité : un être devenu désormais libre à travers la liberté même du Christ. La liberté humaine est sauvée, illuminée et portée à sa plus grande valeur. L’homme renait en Christ et dans l’Esprit et devient un homme « libéré de » et « libéré pour » : libéré de la faute et de la condamnation qui en était la conséquence (Rm 6,22 ; 8,1), de la domination du péché (Rm 7,24) et de la mort ultime (1 Co 15,54-57) ; libre pour demeurer avec Jésus (Jn 15, 4-7), pour cheminer avec l’Esprit-Saint pour se mettre au service les uns des autres dans la charité (Gal 5,1.13-26). Par le mystère pascal survient une communion nouvelle avec Dieu : une participation de l’homme, dans l’Esprit-Saint, à la relation avec le Père par cette filiation adoptive que nous donne Jésus. Participer au mystère pascal du Christ signifie renaître en lui comme créature nouvelle : l’homme ancien a disparu, l’homme nouveau est né (2 Co 5,17). Jésus est la vie qui donne la vie au monde (Jn 11,25). « Connaître Jésus » c’est posséder la vie indestructible de Dieu, « la vie éternelle » : la vie qui est près de Dieu, révélée à l’homme en Jésus (Jn 1, 4) comme une grâce qui fait passer l’homme « de la mort à la vie » (Jn 5,24). « Qui a le fils a la vie éternelle » (1 Jn 5,12). La vision béatifique ne sera que le plein accomplissement d’un processus de « divinisation » opérée par la grâce, qui vient du mystère pascal, en l’homme 116.


3) L’Eglise : présence du Christ libérateur

Jésus a guéri et libéré et a voulu que ses gestes de guérison et libération se prolongent dans l’Eglise (Mt 10,7-8). En imitant Jésus-Christ qui prie, qui accompagne et qui console, l’Eglise devient ainsi le signe de la compassion 117. Ainsi l’Eglise fait mémoire de celui qui est passé « en faisant le bien et guérissant » (Cf. Ac 10,38). Elle accomplit les mêmes gestes thérapeutiques en son nom (Ac 3,6). C’est la même communauté Eglise qui devient mémoire vivante de l’incarnation de ce salut intégral offert par le Christ. L’Eglise continue l’action du Christ sauveur 118.

Le soin spécial pour les malades fait partie intégrante de la mission même de Jésus et doit faire partie aussi de la mission de l’Eglise 119. Jésus invite ses disciples à annoncer l’Evangile et à soigner les malades : « Puis, ayant appelé ses douze disciples, il leur donna pouvoir sur les esprits impurs, afin de les chasser et de guérir toute maladie et toute infirmité » (Mt 10,1) ; « Guérissez les malades, ressuscitez les morts, purifiez les lépreux, chassez les démons : vous avez reçu gratuitement, donnez gratuitement » (Mt 10,8). Dans la consigne finale de la mission, avant de monter au ciel, le Christ ressuscité rappelle à ses disciples : « Et voici les miracles qui accompagneront ceux qui auront cru : en mon nom, ils chasseront les démons ; (…) ils imposeront les mains aux malades, et les malades seront guéris » (Mc 16,17-18).
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